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	The time is out of joint.

	William Shakespeare - Hamlet



	




	Quelle époque terrible que celle

	où des idiots dirigent des aveugles.

	William Shakespeare - King Lear



	




	Enfadé : selon Frédéric Mistral, ce mot signifie “s’affoler” ou “rendre fou” dans le langage provençal.

	À l’origine, c’étaient les esprits malins ou les fées qui rendaient fous (enfader a la même origine que fada) ; de nos jours, on s’enfade avec un automobiliste ou le voisin de palier lorsqu’on se dispute violemment avec lui.
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	OUVERTURE
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	Sirène

	J’ai six ans, c’est midi, je sors de l’école. Je tourne la tête de tous côtés.

	Mais elle est où ma mère ? Maman ? Maman ?! Maman-an !!! Elle est oùoùooù ?!

	Mon angoisse monte en même temps qu’une sonnerie lancinante résonne dans la ville et dans ma tête.

	Brusquement, j’ouvre les yeux : nous sommes au petit matin d’un jour de mai 2030. Je suis au lit et je n’ai plus six ans. Putain, c’est une sirène d’alarme ! Je me lève d’un bond.

	Je me précipite en boitillant dans la cuisine.

	Le jour est à peine levé et je regarde par la fenêtre qui donne sur la mer.

	Waow ! D’épais nuages de fumée bouchent la vue sur le tunnel du Rove.

	La sirène continue de retentir. Dans la rue, des familles en pyjama se ruent vers la villa voisine.

	Mme Fabre, la proprio, a ouvert les grilles pour leur permettre d’accéder à sa cave sécurisée en bunker.

	Bon, je fais quoi, moi ?

	Je pousse le bouton « on » de cette vieille radio sur laquelle je trouvais des infos locales en HF, les ondes courtes, quoi. Rien. J’ouvre l’appli « France Culture », mais ce n’est pas encore l’heure des infos. Les programmes ont bien changé sur cette chaîne qui se vantait d’esprit d’ouverture.

	À présent, il y est question d’animaux, de gestion du stress et d’émissions rétrospectives du monde « d’avant ».

	Je cherche sur internet, mais je suis immédiatement submergé par une avalanche d’infos les plus contradictoires.

	Essayons de rassembler nos esprits :

	1) vaut-il mieux rester dans cet appartement au troisième et dernier étage de ce vieil immeuble et devenir une cible parfaite pour un milicien lanceur de roquette ?

	2) vaut-il mieux rejoindre le groupe d’habitants du quartier et s’entasser dans un abri qui sent le moisi, la crasse et le pipi d’enfants apeurés, pour on ne sait combien de temps ?

	 

	Depuis plusieurs mois que cette guerre civile fait rage, je me croyais à l’abri du pire ici.

	Après l’élection du parti populiste de droite extrême en 2027, c’est sur les conseils de sa maîtresse que le chef du parti le plus puissant d’extrême gauche a incité les jeunes de banlieue à se révolter. Un acte incendiaire comme il en avait pris l’habitude.

	Il n’en fallait pas plus pour faire émerger divers groupes islamistes qui se sont partagé les quartiers nord de la ville et mettent à leur botte les sympathisants de gauche et les « identitaristes ». Tous ces candides s’autopersuadant qu’il faut en passer par là pour en finir avec l’extrême droite.

	De leur côté, des groupes identitaires « blancs-blancs » ont rejoint les forces gouvernementales pour se mobiliser en milices et se battre contre les jihadistes. Sans oublier de terroriser ceux qui ne les soutiennent pas, des gens comme moi, un homme blanc de la cinquantaine, né juif mais athée, de gauche mais sans extrême, un de ceux qui n’ont aucune affinité avec les deux camps fascistes.

	Mais pourquoi je suis venu me réfugier ici, dans cet ancien appartement familial, à Marseille ?

	 

	Dès le début des tensions, Lara, ma femme libanaise, a décidé de partir dans sa famille avec notre fils. Son pays connaît le chaos depuis tant d’années qu’elle pense que ce sera « moins pire » qu’ici. J’y étais convié, et je la remercie. Mais très peu pour moi. Le parti religieux chiite soutenu par l’Iran, à la fois milice plus puissante que l’armée du Cèdre, groupe terroriste et maffia, contrôle tout ce qui entre et sort dans le pays. Ils seraient capables de chercher dans mon ADN et d’y trouver les 60 % de gènes ashkénazes qui m’enverraient directement connaître l’enfer des souterrains beyrouthins !

	Dans le meilleur des cas, ils m’expulseraient auprès des autorités françaises, ce que je préfère éviter.

	Même si la France commence à se rapprocher du chaos économique du Liban, impossible pour moi de vivre dans ce pays antisémite, sans État et où règne la loi du plus fort.

	 

	En caleçon et tee-shirt, j’ouvre la porte d’entrée et monte clopin-clopant sur le toit-terrasse au-dessus de l’appartement, histoire de me faire une idée de la situation.

	Merde, ça chauffe vraiment !! J’ai à peine ouvert la porte que je me jette sur le sol en goudron, affolé par une roquette qui passe au-dessus de ma tête.

	Le bruit strident encore dans les tympans et l’odeur de poudre aux narines, ni une ni deux, je redescends les escaliers à toute allure malgré ma jambe folle et mes genoux éraflés.

	Je m’habille rapidement du jean, tee-shirt et chaussettes que je portais hier. J’enfile un blouson, attrape le “sac-prêt-pour-le-départ-précipité” comme celui que Lara avait préparé alors qu’elle allait accoucher d’un jour à l’autre. Je jette rapidement un œil dans l’appartement, attrape l’ordinateur portable posé sur la table de la salle à manger que j’enfourne rapidement dans la besace. Où est le chargeur ? Merde !!

	Je fais rapidement le tour des prises, il est là ! Je le glisse dans le sac, me chausse, mets en bandoulière mon AK-47 marchandé au « Marché aux voleurs », le Glock dans la sacoche, et ferme la porte à double tour.

	J’ai entendu plusieurs fois mes beaux-parents raconter cette histoire de réfugiés du Sud Liban venus squatter leur appartement durant la guerre. Eux étaient en dehors de Beyrouth pour fuir les combats, comme moi aujourd’hui. Cet appartement sera-t-il envahi par des réfugiés des quartiers Nord une fois que j’en serai parti ?

	Je dévale les escaliers à la vitesse grand V en m’accrochant à la rampe, sous le vacarme de nouveaux tirs.

	Les dégâts causés par les roquettes, c’est sur un écran que je les voyais, que ce soit celles du Hamas sur Israël, ou à partir de 2029, celles des salafistes du 9.3 sur les forces de l’ordre.

	Maintenant, les roquettes avec leur son sifflant et percutant font partie de mon quotidien, comme le fait de porter une arme.

	Et c’est pas juste pour impressionner ! Enfin, pas que… 

	Dès que je suis arrivé dans le Sud, j’ai acheté cette Kalach fabriquée dans un pays qui n’existe plus.

	J’en ai fait des entraînements au tir dans la pinède ! Et maintenant, je peux dire que je sais manier un AK-47, même le démonter et le remonter.

	C’est grâce à Phiphi, mon pote pizzaïolo qui ne compte que sur lui-même, comme un pionnier du Texas. Phiphi, c’est un Ch’ti à l’allure de Viking, doux comme un agneau, mais qu’il ne faut pas faire chier, et qui s’est installé dans le Sud il y a une bonne trentaine d’années.

	Après avoir fait trente-six métiers, il a rencontré la veuve du pizzaïolo de la calanque où il vivait. Ils se sont mis ensemble, et depuis, il enfourne des pizzas dans le camion garé sur la route qui descend à la calanque.

	À l’époque, c’était le voisin de mon cabanon situé dans la pinède de la Côte bleue.

	Dans ces zones qui ne connaissent pas la densité de population, il est important d’avoir de bonnes relations avec son voisinage. Et malgré nos différences, j’ai toujours apprécié cet homme plus placide que les excités méditerranéens, et qui représente cette image de l’homme au cœur sur la main.

	Il a cette fidélité en amitié que j’ai connue chez d’autres habitants du nord de la France, à l’opposé de celles des gens du Sud qui semblent rapidement vous compter parmi leurs proches, mais qui dès que vous avez le dos tourné n’hésiteront pas à vous traiter « d’enculé ».

	Phiphi ne vote pas, renvoyant les politiques dans le camp des « tous pourris », et il en avait marre des jeunes des quartiers qui arrivaient au camion pizza avec des voitures qu’il n’aurait jamais pu se payer. Se souciant peu des gens qui attendaient, ces lascars ordonnaient : « Fais-moi vite trois pizzas, ah ! » Plus d’une fois, Phiphi leur avait expliqué qu’ils devaient attendre qu’il ait préparé les cinq pizzas commandées, avant de s’occuper d’eux. Mais plus d’une fois, ils l’avaient insulté.

	C’est après une humiliation de trop qu’il avait décidé de s’armer, et m’avait conseillé d’en faire autant dans le climat ambiant.

	 

	Je sors de l’immeuble, fais quelques mètres et passe la grille d’entrée de la villa voisine.

	Vers où m'orienter ?! 

	J’appelle, je crie :

	— Mme Fabre, c’est le voisin d’à côté ! Le comédien ! Où est l’abri ?!

	Mais personne ne réagit. Ils ont peut-être peur que ce soit un terroriste qui ait réussi à s’infiltrer et qui cherche à les localiser pour les massacrer comme dans les kibboutz, le 7 octobre 23.

	Les tirs de roquettes s’accentuent et j’ai peur de crever dans le jardin.

	Je continue d’appeler en m’identifiant. Il y a bien une personne dans l’abri qui sait qui je suis, merde ! La proprio au moins ! Rien.

	Je tourne toujours autour de la villa en cherchant l’entrée tout en clopinant. J’évite de crier, mais j’entends des tirs se rapprocher. Je commence à paniquer et ma voix part dans les aigus.

	Je suis en train de perdre mon sang-froid et tape frénétiquement sur les parois de la villa en appelant la propriétaire. Soudain, un amas de branchages se dérobe, et une porte blindée coulisse. J’entre !

	La porte se referme dans mon dos et je sens des regards affolés se jeter sur moi, accompagnés de sanglots d’enfants. Ne pas effrayer ! Je me rappelle que j’ai mon fusil mitrailleur en bandoulière. Je mobilise immédiatement mon art de la scène : d’un ton rassurant et réconfortant, grand sourire aux lèvres, je me présente ; j’ajoute un petit signe de tête à une personne que j’ai croisée lors d’une mes performances, et demande :

	— Mme Fabre ?

	J’entends quelqu’un m’appeler par mon nom, puis une autre voix lancer « Marc » et m’inviter à entrer. Ouf !

	Je me dirige en boitant vers une femme à la stature imposante, la maîtresse de maison qui me coince contre sa hanche.
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	Jourdain

	Jusque-là, je vivais à Paris dans un quartier bobo au doux nom de Jourdain.

	Pour les Hébreux, c’est « la rivière de la Peine, du Jugement », le chemin vers la Terre promise.

	En 2027, après la prise de fonction de Marine, les militants d’extrême gauche du quartier ont rapidement pris les choses en main : création du JQA, Jourdain Quartier Autonome.

	Entre les profs, les bobos, les jeunes et les anciens révolutionnaires, une organisation par sections s’est rapidement mise en place grâce à la bonne vieille méthode du porte-à-porte. Le but était d’inscrire chaque habitant sur des listes qui seraient communiquées au comité de secteur afin d’organiser des patrouilles de surveillance postées à l’entrée du quartier, pour filtrer qui entrait et sortait. Sans oublier de noter les heures des allées et venues.

	À cette période, j’ai vu un soir des jeunes Parisiennes recouvertes de grands keffiehs palestiniens rouges et noirs se prendre en selfie devant la station de métro « Jourdain », en scandant « Du fleuve à la mer ! », une phrase dont la signification est un appel à l’éradication de l’État d’Israël.

	 

	Une fois délaissé par ma petite famille, je me suis tourné vers mes potes, ceux comme moi qui ne s’étaient pas engagés la fleur au fusil, les modérés, les intellos, les juifs… 

	Certains, comme Francis et Alain, avaient rapidement rejoint leurs résidences secondaires qui étaient depuis devenues leurs résidences premières, ne revenant dans leurs petits appartements parisiens que par nécessité. Ils m’avaient tous proposé de venir les rejoindre, mais je ne voulais pas être le boulet de service. Et puis, j’aime trop mon autonomie.

	Georges, mon maître, me dit que ça ne changera pas beaucoup pour lui, habitué à rester dans son antre à composer ses partitions. Ses enfants insistaient pour qu’il vienne habiter chez l’un d’eux, mais il ne quittera pas sa maison-monde.

	Je tentais de voir quelques potes, mais ils étaient encore plus déprimés que moi. J’essayais de les réconforter et d’être optimiste, alors que je ne voyais que le pire advenir.

	Les plus jeunes, eux, s’étaient engagés dans leurs quartiers, persuadés que « ce n’est qu’un début, continuons le combat ».

	 

	Au début, j’avais réussi à échapper à ce « flicage » pour l’organisation des comités de défense en restant cloîtré chez moi.

	Lorsque des voisins venaient taper à ma porte, je faisais le mort, évitant le moindre mouvement qui aurait fait craquer le plancher. Mais, comme il est chanté dans la chanson, « les vivres vin-vin-vinrent à manquer » ; « je dus sortir-tir pour me sustenter ».

	Je regarde par l’œilleton, la voie est libre !

	Je trace dans les escaliers et m’extrais de l’immeuble comme un zombie sans regarder autour de moi, casquette sur la tête et capuche du K-Way au-dessus.

	J’entre dans le magasin de fruits, légumes et autres, provenant d’un circuit court en face de chez moi. Le vendeur, un homme sympathique qui m’offrait parfois des fruits un peu gâtés, me laisse un instant sous prétexte de vérifier un code, pendant que je finis mes emplettes.

	Il revient entouré de deux lascars à capuche en leur expliquant qu’apparemment, je n’ai pas encore été inscrit. Piégé ! Un des gars aux allures de racaille me demande ma carte d’identité.

	Ébahi, j’ai un rire nerveux, et lui demande pardon. Il ne rit pas et son pote ajoute :

	— T’es sourd ou quoi ? Ta carte d’identité, ton passeport, vas-y !!

	J’essaie de garder mon calme, mais je bous intérieurement.

	— C’est à moi que tu demandes ses papiers, petit merdeux ?!! Pour qui tu te prends connard ?!!

	Mais je ne dis rien, émets juste un « pff », puis me tourne et m’apprête à sortir du magasin.

	Une main me rattrape rapidement par le col et me tire brusquement en arrière coupant ma respiration.

	— Oh tu te crois où là ! On fait partie des Brigades du sentier de l’Islam, et c’est nous qu’on décide ce qui se passe ici maintenant !

	Je leur fais face, et mon côté impulsif prend le dessus sur la prudence : je le pousse en lui balançant que je l’emmerde, lui et son sentier de l’Islam.

	— C’est pas un connard de salafiste qui va faire la loi chez moi !

	Erreur… 

	Je reçois un grand coup de poing à l’estomac d’un des soldats de l’islam, tandis que l’autre me pousse vers le fond de la boutique, où j’atterris sur un cageot. Le premier voyou soulève ma casquette pendant que son camarade me prend rapidement en photo avec son téléphone.

	De rage, j’essaie de me relever pour attraper son smartphone, mais les mains puissantes d’un des miliciens me maintiennent assis. Son collègue m’annonce qu’à présent ce sont eux et leurs frères qui donnent les ordres. Il conclut sa phrase en me balançant une claque sur la tête.

	— Oublie pas, enculé de feuj !

	Son camarade m’explique :

	— Ces bâtards de communistes ils croyaient qu’on serait leurs esclaves !

	Il rit avec son acolyte et ajoute :

	— Ils ont pas compris que nous aussi on est des militants politiques, mais dans la religion. Plus on s’implique dans la religion et plus on devient des militants politiques.

	— Ouais, c’est vrai ça, frère ! 

	Et il claque la main de son frère militant avant de m’en remettre une sur la tête en ajoutant

	— Casse-toi, là !

	Je suis encore sous le choc de la douleur à l’estomac, des claques sur la tête et des propos entendus, lorsque je sens la main du caissier me tapoter l’épaule en s’excusant de l’accueil de ses partenaires, obligés de se faire respecter. Je lance un regard haineux à ce lâche qui m’annonce que dès ce soir je devrais me rendre place des Fêtes pour participer aux patrouilles de surveillance du quartier, sous le contrôle du Sentier de l’Islam.

	Je me lève en titubant pour partir, lorsque le vendeur me rappelle, me montrant mes sachets de victuailles près de la caisse.

	Je reviens sur mes pas pour le payer pendant qu’il me glisse quelques cerises dans un sachet.

	— Cadeau, les premières, vous m’en direz des nouvelles !

	Je ne préfère pas le regarder, de crainte de passer mes nerfs sur ce pleutre, et me dirige vers mon immeuble, manquant me faire écraser en sortant du magasin.

	 

	C’était évident : très vite débordés par le minimum d’organisation militaire que cela demande, les bobos-gauchos ont rapidement été supplantés par les milices salafistes du 19e arrondissement et du 93, structurées depuis belle lurette. Maintenant, on doit se justifier auprès de ces soldats de Dieu, et évidemment, les personnes portant des noms à consonances juives comme le mien risquent d’être humiliées. J’ai l’impression d’être entré dans la gueule du loup.

	À ce moment-là, mon smartphone me signale un appel vidéo : c’est mon fils.

	Quel bonheur, quelle joie à chaque fois que je peux lui parler !

	Ce garçon a un instinct de survie assez développé, qui lui permet de se sentir à l’aise dans différents milieux sociaux. Au pays du Cèdre, sa vie est bien différente de celle qu’il menait en France. Il vit entouré de ses grands-parents, d’un oncle qui est encore au domicile parental, d’une sorte de tante qui aide aux tâches quotidiennes, de la « bonne à tout faire », et bien sûr, de sa mère. Il a été inscrit au collège du village où l’enseignement est en français. Une existence de jeune prince.

	Malheureusement, la musique est sortie de sa vie quotidienne, mais que puis-je y faire d’ici ?

	Il est en forme, il va bien, il étudie, tout se passe bien, me dit-il.

	Même si ce n’était pas le cas, il me dirait la même chose. Sa mère me fait rapidement un coucou dans la vidéo, sans que j’aie le temps de lui parler de ma situation ici.

	En même temps, je ne suis pas sûr qu’il faille lui dire quoi que ce soit.

	À quoi ça sert de l’inquiéter ? Elle ne peut rien faire pour moi à quatre mille kilomètres.
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	Fuir

	Le soir, je ne me suis jamais rendu place des Fêtes pour me transformer en milicien larbin des Sentiers de l’Islam ; même si les premières cerises offertes par le lâche vendeur sont délicieuses.

	Le but de ces apprentis salafistes est de tenir sous leur coupe celles et ceux qui n’ont pas accepté le résultat des urnes, et de devenir les « boss » du quartier.

	Avec leur manière forte, ces petites racailles passées récemment du « shit » à Allah ou qui pratiquent les deux, mènent à la baguette cette population de gentils militants de gauche prêts à donner leur prochain pour plaire à leurs bourreaux. Ces doux rêveurs qui pensent être du côté des opprimés ne se rendent pas compte que ce sont ces défenseurs d’Allah qui décident à présent de leur sort ; et s’il le faut, ces lascars n’hésiteront pas à les sacrifier au nom du Jihad.

	 

	« Bouge de là ! ». Y a que ça à faire.

	C’est clair. À présent qu’ils ont mon nom et ont certainement récupéré mes coordonnées, les soldats du Sentier de l’Islam ou du Boulevard d’Allah ne vont pas tarder à me remettre dans le droit chemin. Un coup de poing de ces merdeux m’a suffi, pas deux.

	Il est temps de mettre les voiles. Mais où aller ?

	Je peux toujours me réfugier chez un de mes potes, mais je n’ai vraiment pas l’humeur à mener une vie en communauté.

	Déménager dans un autre quartier ?

	Ça me paraît compliqué, voire impossible en ce moment.

	Quand je pense combien il m’a été difficile de trouver ce charmant petit appartement en location à une époque qui n’était pas si chaotique, alors aujourd’hui… 

	Ça y est, j’entends déjà mon fils du haut de ses quinze ans me dire :

	— Justement, c’est peut-être plus simple maintenant avec cette ambiance de fin du monde !

	Euh… oui peut-être, mais nous sommes à la capitale, et chercher à se loger en choisissant son quartier semble illusoire, en tous cas pour moi.

	Aller à Marseille ?

	J’y ai encore de la famille, une vieille tante âgée, une cousine avec sa petite famille, et un cousin.

	Mais je ne me vois pas vivre chez elles. Encore moins chez mon cousin islamophile-intersectionnel qui appartient peut-être à une Katiba de son quartier pour y surveiller les entrées et sorties, pendant que les wesh-wesh du coin continuent de faire leur business.

	Bingo ! J’ai encore l’appartement de mes parents où j’ai grandi, situé entre la corniche et Notre-Dame de la Garde, boulevard Mistral.

	Dans ma jeunesse, ce « boulevard » dans lequel deux voitures arrivent à peine à se croiser, était un véritable village. On pouvait s’approvisionner en tout, sauf en vêtements à la mode.

	Aujourd’hui, c’est un quartier résidentiel, toujours aussi beau, mais cher, très cher.

	Durant mon « heure de gloire », j’ai pu acheter ce petit appartement où ma mère a fini ses jours, dans le seul immeuble totalement délabré du quartier.

	Depuis, il y a pas mal de travaux à faire, mais je n’ai plus les moyens.

	Même s’il est « dans son jus », j’arrive à le louer régulièrement à des compagnies qui viennent en résidence dans des théâtres de la ville.

	Ça me fait un peu de blé, et eux ont un logement avec vue sur la mer et toit-terrasse plongeant sur l’île Degaby pour pas cher ; et dans le plus beau quartier de Marseille !

	Mais quelle est l’ambiance à Mistral-Roucas-Blanc maintenant ?

	Et dans la ville ?

	J’imagine que de la Belle de Mai à l’extrémité nord de la ville, ce sont les groupes salafistes qui mènent la danse.

	Au centre-ville ?

	Ça doit être très très chaud. Des groupes jihadistes de Belsunce doivent se battre contre des milices identitaires entre l’Opéra et Paradis.

	La plupart des juifs ultrareligieux ont dû se replier dans des résidences forteresses des quartiers sud du huitième arrondissement.

	Et à Mistral alors ?

	Possible que ce soient les racailles d’extrême droite qui imposent leur loi.

	En même temps, la population s’est pas mal boboïsée et peut-être que ces nervis n’ont pas pu imposer leur loi.

	Je n’ai quasiment plus aucun lien dans le quartier, mis à part une mamie qui a perdu un peu la boule et qui continue de nourrir les chats des rues en souvenir de ma mère. Je l’appelle.

	Après de longs palabres avant qu’elle comprenne qui je suis, je lui demande si tout va bien et quelle est l’ambiance dans le quartier. Elle a du mal à saisir ce que je lui dis, avant de me répondre :

	— Mais je bouge plus moi ! J’ouvre juste à ma voisine qui m’apporte un peu à manger, mais de toute manière j’ai pas besoin de grand-chose… j’ai plus d’appétit, je mange plus… eh oui… Mais… c’est qui ? Vous êtes qui, vous ?

	Je lui redis mon nom, mais elle ne sait plus qui je suis ni qui est ma mère.

	Je raccroche.

	J’appelle Joëlle, cette tante assez âgée, qui vit au centre-ville.

	Heureusement, elle est encore alerte et me reconnaît immédiatement.

	— Mon Dieu, mon beau, Baroukh Hachem je sais pas ce qui va nous arriver, mais c’est la catastrophe !

	Je lui demande comment est l’ambiance, si elle sort.

	— Bien sûr que je sors ! Comment tu veux que je fasse ?! Tu crois que quelqu’un s’occupe de moi ? Ça a pas changé, tu sais ! Je suis seule et je compte pas plus sur mon fils qu’avant ! Sa femme a dû lui dire, « qu’est-ce tu vas t’occuper de ta mère ? Occupe-toi de nous ! » Et ma fille, hé bé elle est chez elle à la campagne et elle va pas descendre à Marseille « pour se faire égorger », comme elle m’a dit ! Et moi, comme une conne, je dois me débrouiller !

	Je lui demande si c’est tendu, s’il y a des coups de feu.

	— Qu’est-ce tu crois ! Hé oui, y a des coups de feu. Mais bon y vont pas s’en prendre à une vieille comme moi… En même temps, je sors pour le minimum, hè, je vais pas me balader, ah non, c’est trop dangereux.

	Je lui parle du projet de m’installer dans l’appartement de Mistral.

	— C’est une bonne idée ! Voui, je crois que c’est calme là-bas… et comme ça tu pourras un peu m’aider si j’ai besoin !

	J’acquiesce et ajoute que je la tiendrai au courant.

	 

	Que faire ?… 

	Et si je restais là et donnais un peu d’argent à un voisin pour me faire les courses ?

	Comment être sûr qu’il ne me trahira pas sous la menace d’un salaf ?

	En plus, je ne sortirais plus de chez moi.

	Même si j’aime mon petit nid, je me vois difficilement y rester 24 heures sur 24, 7 jours sur 7 ; je risque de péter les plombs.

	Est-ce que je tente d’aller à Marseille malgré tout ?

	Comment ?

	Je ne sais même pas si les trains fonctionnent encore normalement, et avec mon patronyme j’ai peur des contrôles de flics au service de l’extrême droite. Sans compter les attaques de TGV par les jihadistes dont j’ai entendu parler.

	Il reste le co-voiturage, mais il faudrait que je puisse vérifier au préalable l’identité du chauffeur, pour être sûr d’arriver entier et de ne pas être largué sur la route par un « ennemi ».

	Et si je tentais le voyage avec mon scooter ?

	Comme une traversée du désert !

	Paris-Marseille en scooter 125, il doit falloir compter trois-quatre jours j’imagine, d’autant qu’il vaut mieux que je passe par des petites routes. Ce qui signifie, trouver à se nourrir et se loger durant le trajet.

	D’un autre côté, j’aurai l’avantage d’avoir un moyen de locomotion à Marseille, et ça, ça peut être très utile.

	En tous cas, ça me semble difficile de rester chez moi depuis que ces membres des brigades islamistes ont pris ma photo et savent certainement où je vis.

	Paris-Marseille en scooter, ça se tente !

	Est-ce que j’avertis ma petite famille au Liban ?

	Non, je le ferai une fois que je serai en route.
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